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LETTRE 

DE  M.  B ü R K E, 

SUR 

LES  AFFAIRES 

de  FRANCE  ET  DES  PAYS-BAS; 
adressée 

A M-  LE  VICOMTE  DE  RIVAROL. 

Traduite  de  l’Anglais. 


A PARIS, 

Chez  Denné  , Libraire , au  Palais  - Royal. 
N®.  93  et  94, 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

Nous  aurions  fait  imprimer  la  première  lettre 
^de  M,  le  vicomte  de  Rivarol  ^ à M,  Burke^ 
mais  il  avoir  point  fait  de  copie. 


LETTRE 

DEM.  BÜRK  E, 


SUR 

LES  AFFAIRES 

DE  FRANCE  ET  DES  PAYS-BAS; 

ADRESSÉE 

A M-  LE  VICOMTE  DÉ  RIVAROL- 


]\^  O NSIEUR, 

Je  suis  bien  touché  de  la  lettre  polie  et 
flatteuse  que  vous  m’avez  écrite,  et  de  l’in-» 
dulgence  avec  laquelle  vous  me  parlez  de 

■■ 
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" mon  ouvrage  5 sur  la  révolution  de  Franeè. 
Ce  n’est  qu’une  tentative,  mais  dirigée  vers 
le  plus  noble  but,  quoique  je  sois  bien  con- 
vaincu que  mes  efforts  étoient  trop  foibles 
pour  soutenir  des  intérêts  aussi  grands  que 
ceux  du  royaume  de  France,  et  de  rhu- 
manité. 

J’ai  vu  trop  tard  pour  en  profiter,  les  admi- 
rables annales-de  M.  votre  frère;  (i)  on  les 
mettra  un  jour  à côté  de  celles"  de  Tacite.  Je 
conviens  qu’il  y a une  grande  ressemblance 
dans  notre  manière  de  penser;  cet  aveu  dût- 
il  vous  paroîîre  aussi  présomptueux  que  sin- 
cère. Si  j’avois  vu  ces  annales  avant  que 
d’écrire  sur  le  même  sujet,  j’eusse  enrichi  le 
'mien  de  plusieurs  citations  de  ce  brillant 
ouvrage , plutôt  que  de  m’avantiirer  d’exprimer 
à ma  manière  les  pensées  qui  nous  sont 
communes. 

Je  vous  rends  grâce  aussi  de  m’avoir  envoyé 
les  poèmes  (i)  élégans  qui  me  sont  parvenus 
avec  votre  lettre.  Autant  que  je  suis  capable 
de  juger  de  la  poésie  française , vos  vers  me 


( I ) Le  journal  politique  national. 

(2)  Les  crimes  de  Paris,  et  les  chartreux. 
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paroissent  animés  et  bien  tournés  ; enfin  , 
vous  me  paroissez  posséder  Tart  d’exciter  les 
passions  ; ce  qui  est  le  véritable  triomphe  de 
ce  genre  d’éloquence. 

Comme  vous  me  parlez  beaucoup , Monsieur , 
des  affaires  des  Pays-Bas  , permettez-moi  de 
suggérer  à votre  jugement,  aussi  bien  qu’aux 
conseillers  de  l’Empereur , qu  il  n’est  pas  trop 
aisé  d’anéantir , ce  que  vous  appeliez  la 
furie  monacale , sans  exciter  une  autre  espèce 
de  fureur , telle  qu’elle  peut  devenir  plus 
indomptable  que  la  première , et  que  ses 
ravages  peuvent  être  plus  affreux.  La  question 
est  d’une  telle  importance  qu’il  ne  messieroit 
à aucun  homme  d’état  de  considérer  sérieu- 
sement laquelle  de  ces  deux  fureurs  peut 
devenir  plus  fatale  au  gouvernement  qu’il 
doit  maintenir , et  au  pays  dont  il  doit  affer- 
mir la  paix  et  la  prospérité.  Le  désespoir  qui 
saisit  l’esprit  des  hommes  qui  ont  été  dépouillés 
de  leurs  propriétés  , et  chassés  de  'leurs  foyers 
par  la  violence;  et  la  compassion  que  leur 
malheur  excite  dans  notre  ame,  sont  des 
sentimens  dont  nous  sommes  doués  par  le 
créateur , pour  agir  sous  la  direction  de  ses 
loix  3 et  veiller  à notre  propre  conservation. 

A g 
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Tel  désespoir  et  telie  compassion  n’ont  rien 
ae  commun  avec  les  illusions  poétiques , et 
les  idees  systématiques  sur  les  gouvernemens. 
Les  idées  dont  je  parie,  ont  leur  source 
dans  les  principes  primitifs  de  notre  propre 
défense,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  le  pouvoir 
exécutif , sous  la  législation  de'  la  nature  , 
dont  elles  font  observer  les^  premières  loix. 
Les  despotes  et  les  démocrates , ( telles  choses 
qu’ils  puissent  dire  de  leurs  droits  ),  ne  peuvent 
pas  attaquer  ces  principes  avec  une  entière 
impunité. 

Si  les  princes  veulent  de  sang-froid,  et 
d’après  les  idées  erronnées  d’une  fausse  poli- 
tique, exciter  les  passions  de  la  multitude, 
contre  une  classe  particulière  de  la  société, 
celle  des  prêtres  ou  celle  de  la  noblesse  par 
exemple,  dans  Fespéranee  de  fortifier  leur 
propre  entreprise  contre  ces  classes,  assurez- 
les,  qu’ils  appellent  à leur  secours  un  allié, 
plus  dangereux  à eux-mêmes  qii  a ceux  qu’ils 
veulent  faire  opprimer  par  lui.  Les  Pays-Bas 
viennent  d’être  recouvrés  par  FEmpereur  ; 

en  doit  le  recouvnmmt  au  concours^  de  cir- 
constances fort  extraordinaires.  Il  a fait  de 
grands  sacrifices  pour  cet  objet , et  sans  doutq 
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îlétoit  de  son  intérêt,  bien  entendu  d’abandon-î 
ner  toutes  les  mesures  qui  avoient  excité  les 
derniers  troubles  dans  ses  états.  Seroit-il  vrai 
qu’il  penche  à lâcher  les  mêmes  écluses  qui 
ont  donné  passage  aux  torrens  qui  inondent 
la  grande  monarchie  qui  est  dans  son  voisi- 
nage ? (i)  pense  t’il , s’il  encourage  l’esprit 
qui  domine  en  France  , pouvoir  l’exciter  en  sa 
faveur , ou  le  conduire  à ses  fins  ? 1 andis 

qu’il  prétend  détruire  des  préjugés  dont  un 
homme  habile  sait  tirer  parti  pour  le  gouver- 
nement ; n’est-il  pas  effrayé  que  le  choc  de 
ses  préjugés  n’aille  plus  loin  que  sa  pensee  ou 
ses  souhaits  ? s’il  excite  les  hommes  à fouiller 
trop  scrupuleusement  dans  les  bases  des  an- 
ciennes opinions  , n’aiiroit-il  pas  raison  de 
craindre  que  la  plupart  d’entr’eux,  ne  vissent 
bientôt  que  les  monarques  ne  sont  pas  plus 
utiles  à la  société  que  les  moines,  La  question 
n’est  pas  de  savoir  si  le  peuple  argumentera 
bien  ou  mal  ; mais  si  la  tournure  de  son  esprit 
ne  donnera  pas  à ces  discussions  , un  terme 
aussi  fatal  qu’aux  Rois  , qu’aux  moines.  Sans 


( I ) A cette  époque , les  Wonkistes  maltraitoient 


le  parti  de  Vandernoot. 
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doute,  il  peut  se  rassurer  sur  Tarmée  qu’il 
a assemblée  dans  ses  états  ; mais  nous  avons 
vu  seduire  de  belles  armees , et  les  séducteurs 
ne  sont  pas  loin  de  lui.  Il  peut  fortifier  les 
frontières , mais  les  frontières  ont  eu  des 
tiaitres  , et  les  soldats  ont  des  maîtres  dans 
les  bourgeois.  Les  factions  démocratiques 
dans  les  Pays-Bas,  ont  toujours  un  allié  armé, 
plus  convenablement  situé  pour  les  assister, 
que  1 Empereur  n est  situe  lui-même  pour  leur 
résister.  La  prudence  ne  devroit  elle  pas  dicter 
à ce  grand  souverain , que  la  sûreté  la  plus 
respectable,  est  de  s’environner  de  Faffection 
ae  ses  sujets?  et  qu’il  s’en  assureroit , plutôt 
en  réparant  les  digues  et  les  barrières  qu’il 
■ veut  renverser,  qifen  les  détruisant  : D’heureux 
préjugés  même,  poiirroient  les  élever  encore 
en  sa  faveur  ; et  ces  remparts  ne  coûteroient 
rien  a son  trésor , ni  pour  leur  construction 
ni  pour  leur  réparation.  Ne  feroit-il  pas  bien 
d’oublier  une  fois  pour  toutes  , l’immense 
Enciclopédie  et  la  Bibliothèque  des  Écono- 
mistes , et  de  revenir  tout  bonnement  à ces 
anciens  principes , qui  de  tout  tems  ont  rendu 
les  princes  grands  et  les  nations  heureuses  ? 
Que  le  ciel  préserve  un  prince  , tel  que  FEm- 
pereur , d aucune  foiblesse  pour  les  prêtres. 
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OU  pour  les  nobles  ; mais  , puisse  sur-tout  le 
ciel  le  garantir  encore  plus  de  les  haïr  I Dans 
les  Pays-Bas , l’Empereur  possède  les  Etats 
les  plus  peuplés , les  mieux  cultivés , et  par 
conséquent  ' les  plus  florissans  de  l’Europe  : 
d’où  jusqu’à  ce  jour , nous  recevons  encore 
des  leçons  pour  la  pratiquer  du  meilleur 
des  arts , celui  de  l’Agriculture.  Celui  qui 
régne  sur  un  peuple  tel  que  le  Flamand, 
industrieux  , frugal , doux  et  soumis  ; que  lui 
importe-t’il  , que  ce  peuple  soit  épris  des 
moines  5 soit  amoureux  du  bruit  des  cloches, 
et  qu’il  se  plaise  ou  non  à faire  brûler  des 
cierges  ? Un  prince  sage , tel  qu’est  l’Empereur, 
doit  étudier  le  génie  de  son-  peuple.  Ce 
prince  ne  le  contrariera  pas  dans  ses  mœurs  , 
il  ne  lui  enlevera  point  ses  privilèges  ; mais 
il  agira  d’apres  les  circonstances  où  il  trouvera 
le  gouvernement  : et  tant  qu’il  se  conduira 
d’après  les  principes  habituels  de  l’expérience 
pratiqt^,  il  sera  l’heureux  prince  d’un  peuple 
heureux.  Il  ne  doit  pas  estimer  un  denier  , 
ce  que  les  Condorcet,  les  Raynal , ces  oiseaux 
blancs  et  noirs  de  la  moderne  littérature  , 
ces  pies  philosophiques  pourront  babiller , 
ou  gazouiller  sur  sa  conduite  ou  son  carac- 
tère. 


\ 
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îî  taiît  remarqi4:er  que  pour  TEmpereur  ^ h 
dernière  rébellion  de^  Pays-Bas  étoit  une  ré^ 
beîlion  contre  êoute  innovation  t ainsi  ^ quand 
ils^est  vu  en  possession  de  son  état,  ( ce  que 
personne  n^a  désiré  plus  sincèrement  que  moi  y 
il  na  trouvé  aucune  borne  , aucune  limite  de 
son  état,  déplacées  : et  véritablement,  excepté 
FctFet  naturel  d un  orage  , lequel  est  aussi  fiw 
gitif  que  Forage  lui-même , FEmpereur  a 
trouvé  toutes  les  choses  telles  qu’elles  étoient 
la  veille  de  la  révolte.  En  seroit-il  de  même 
pour  le  roi  de  France  } Supposé  même  une 
restauration  complette  ; troiiveroit  - il  son 
royaume  dans  la  même  condition  ? ô î pour 
cela  non , Monsieur  ; il  faut  sans  doute , 
et  beaucoup  et  de  longs  travaux  pour  remettre 
ce  malheureux  royaume  dans  un  état  suppor- 
table , et  cela  , parce  que  la  rébellion  de  la 
France  est  directement  contraire  à celle  du 
Brabant  ; c’est  une  révolte  en  faveur  des  ïnno-- 
valions  : et  dans  laquelle  les  particules  élé- 
mentaires du  système  social  ont  été  troublées 
et  confondues.  Des  politiques  ne  man- 
queront pas  de  recommander  'à  Léopold 
de  nourrir  un  parti  démocratique  , afin  de 
courber  sous  lui  le  parti  de  la  noblesse  , et 
celui  du  clergé.  En  général  ^ la  poli  tique  fondée 
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sur  les  discordes  civiles , est  périlleuse  pour 
le  prince , et  fatale  aux  sujets  : le  maintien 
et  la  permanence  des  ordres  dans  leur  place  > 
et  une  sincère  réconciliation  avec  toutes  les 
parties  du  gouvernement,  doivent  offrir  aux 
princes  la  meilleure  sécurité  , soit  pour  régner 
tranquillement , soit  pour  assurer  leur  empire 
à leur  postérité.  Les  corporations  qui  ont  une 
succession  perpétuelle;  et  l’hérédité  des  nobles^ 
qui  comporte  nécessairement  une  succession , 
sous  les  véritables  gardiens  de  la  succession 
monarchique.  Sans  ce  sytême,  et  d’ordres  et 
d’institutions,  ce  qu’on  appelle  une  monarchie 
héréditaire,  est  impossible  : car  ce  qu’on  appelle 
la  démocratie  royale  en  France  , n’st  pas  moins 
un  objet  de  dérision  pour  les  auteurs  de  ce 
sytême , qu’un  objet  de  calamité  pour  le  peuple. 
Dans  un  état  où  toute  autre  chose  que  la 
royauté , est  élective  , vous  pouvez  croire  la 
royauté  héréditaire  ; mais  à présent  cette  appa- 
rence royale  est  seulement  un  météore  poli- 
tiaue  , car  sa  succession  n’est  soutenue  par 
aucun  établissement  analogue-  dans  Fétat  ; 
mais  se  trouve  au  .contraire  anomale  à tous 
les  sentimens  et  à toutes  les  idées  du  peuple. 
La  royauté  en  France  est  donc  un  atome  soli- 
taire au  milieu  de  la  société. 


Vous  observez  dans  votre  poëme  des  Char^ 
trcux  (i),  que  vous  avez  eu  aussi  la  bonté  de 
m envoyer,  que  l’isolation  de  toutes  les  afFec- 
tions  et  de  tous  lesrapportsde  lasociété,  rend  le 
cœur  froid  et  stérile.  Il  est  possible  qu’elle  ait 
cette  tendence,  quoique  je  pense  que  cet  effet 
'appartient  bien  davantage  au  résultat  que  l’ex- 
penence  m’a  donné  : mais  il  est  possible  oue 
la  théorie  rende  le  vôtre  probable  ; quoioue 
je  pense  que  les  plus  grands  crimes  ont  moins 
leur  source  dans  notre  défaut  de  sensibilité 
pour  les  autres , que  dans  l’exclusive  tendresse 
pour  nous  mêmes,  et  dans  l’éternelle  indul- 
genee  que  nous  nous  accordons.  Des  solitaires, 
tels  que  les  Chartreux , éprouvant  moins  sou- 
vent la  simpathie  des  habitudes  sociales , sont 
aussi  beaucoup  moins  exposés  à l’agitation  des' 
passions  qui  tourmentent  l’esprit  de  ceux  qui’ 
vivent  dans  le  monde.  Ces  continuelles,  austé- 
rités peuvent  déssecher  jusqu’aux  vertus  qui 
vivent  dans  le  cœur,  mais  les  crimes  y trou- 
vent aussi  moins  de  nourriture.  Si  je  puis  m’en 


(0  Ce  poème  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1782.  M.  Burke  n’en  a pas  remarqué  la  date,  et 
s est  imaginé  que  le  Vte.  de  R.  l’avoit  publié  dans  ces 
tems^  de  violence  et  de  spoliation  ; ce  qui  ne  pouvoit 
pas  etre , d’après  les  'sentimens  qu’il  a manifestés. 
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fier  à rna  propre  observation  , et  j’en  jiirerois  ; 
je  dois  déposer  que  mon  expérience  m’a  appris, 
que  ceux  qui  avoient  pour  eux-mêmes  le  plus 
d’indulgence  (je  parle  en  général  ) en  avoient 
beaucoup  moins  pour  les  autres , que  ceux  qui 
ont  été  resserrés  dans  les  limites  étroites  des 
privations.  Je  vais  plus  loin  : l’expérience  m’a 
fait  connoître.  que  les  douceurs  luxurieuses  de 
la  vie,  déssechent  le  cœur,  le  resserrent  en- 
core plus,  que  les  rigoureuses  amertumes  de 
l’abstinence.  Je  doute  beaucoup  que  la  police 
morale  de  la  société  justifie  nos  efforts  pour 
intéresser  le  cœur  en  faveur  d’une  action  im- 
morale , irrégulière  et  illégale  ; et  cela  en  ex- 
citant notre  commisération  sur  quelques  cir- 
constances particulières , soit  à la  description 
ou  au  châtiment  de  cette  action.  Je  sais  bien 
que  les  poètes  ne  manquent  pas  de  choisir  des 
sujets  , tels  , qu  ils  puissent  leur  fournir  le  se- 
cours puissant  des  sensations  mixtes,  qui  jettent 
l’esprit  dans  une  perplexité  touchante,  et  l’ame 
dans  de  tendres  anxiétés  ; situation  qu’ils  se 
procurent  en  mêlant  les  vices  et  les  vertus , 
et  en  les  poussant  aussi  loin  qu’ils  peuvent 
aller. 

Miré  sagaces  fàlUret  hospites , diserîmm  obs^ 

curujn. 


Tout  ce  quî  se  passe  à Paris , me  porte  S 
croire  que  vos  philosophes  ont  fait  par  médi- 
tation 5 ce  que  1 instinct  de  la  poésie  inspire 
aux  poetes  ; vos  philosophes  n’ont  pensé  qu’à 
flatter  et  à exciter  les  passions.  En  m’adressant 
a vous  comme  à un  poète , je  ne  prétends  pas 
censurer  le  secret  de  votre  art  : mais  quand 
il  faut  répondre  à des  philosophes  qui  vous 
ont  emprunté  ce  secret,  on  ne  peut  plus  être 
si  indulgent. 

Vous  aurez  beau  me  dire  que  l’amour  n’est 
admirable  que  dans  les  égarernens  de  Phèdre  , 
de  Mirrhas  , ou  des  anciennes  et  mo- 
dernes Héloïses  : je  ne  veux  point  que  les 
femmes  , semblables  à l’amante  que  vous 
peignez,  aillent  poursuivre  leurs  amans  jusque 
dans  irt  solitude  des  cloîtres  ; ou  qu©  leur  pas- 
sion  les  entraîne  au  milieu  des  camps  et  des 
batailles.  Enfin,  j’ai  observé  que  vos  politiques 
ont  habilement  renoncé  à faire  de  l’athéisme 
un  dogme  purement  philosophique;  ils  ont 
voulu  pervertir  la  multitude , et  pour  y par- 
venir, ils  ont  corrompu  l’athéisme  lui-même, 
par  de^  passions  naturelles  et  factices  , afin  de 
le  mieux  introduire  dans  le  cœur  humain. 
Tantôt  ils  attaquent  par  la  haine,  tantôt  par 


( *s  ) 

Î€  mépris,  les  vertus  réprimantes;  et  par- 
viennent ainsi  à détruire  la  plupart  de  ces 
vertus , à la  place  desquelles  ils  substituent 
ce  qu’ils  appellent  l’humanité,  la  phiUntroflc„ 
Avec  ce  bel  expédient , leur  moralité  n’eSt 
plus  circonscrite , n’a  plus  de  caractère  essen- 
tiel , spécifique , d’aucune  espèce , d’aucun 
genre.  Quand  ils  ont  afFranchi  leurs  disciples 
des  loix  divines  et  humaines , et  les  ont  aban- 
donnés à ce  qu’ils  appellent  la  nature , il  est 
également  impossible  de  compter  sur  eux,  soit 
pour  le  bien , soit  pour  le  mal  ; car  l’homme 
qui , ce  matin  fait  des  efforts  pour  dérober  un 
criminel  à la  justice,  le  soir  assassinera  la 
plus  innocente  victime. 

Vous  auriez  quelque  raison  , Monsieur  , 
d’accuser  ma  négligence  , mais  si  ma  lettre 
a resté  si  long-tems  sans  vous  parvenir,  c’est 
îa  faute  de  mon  copiste,  qui  oublia  dans  le 
lems  de  me  la  faire  signer.  Votre  dernier 
ivénemmt  (i)  vous  fait  beaucoup  d’honneur. 


(i)  Il  veut  me  parler  de  mon  aventura  avec  M,  h 
prince  Louis  de  Ligne, 


( 

et  Je  ne  doute  point  qu’un  dévouement  aussi 
noble  n’obtienne  quelque  jour  sa  digne  ré- 
compense. 

Je  suis  avec  un  sincère  respect , 

Monsieur , etc. 

Ed.  BurIce. 
loodresj  179Î.  ■ ' 
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R E P I.  I Q ü E 

À LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 


(^’est  sans  doute , Monsieur,  le  sujet  de  ma 
lettre  , plutôt  que  ma  lettre  elle  même , qui 
m’a  valu  l’excellent  ouvrage  ; car  on  peut 
donner  ce  nom  à la  réponse  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’adresser.  Tout  ce  que  vous 
dites  sur  les  affaires  des  Pays-Bas  , est  digne  de 
votre  génie , et  je  ne  doute  point  qu’on  ne 
mette  à profit  vos  profondes  idées.  A l’époque 
ou  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  , le  parti 
démocratique  sembloit  prendre  de  l’empire  sur 
le  parti  opposé,  et  dans  ce  moment , c’est  ce 
\ dernier  qui  semble  dominer  l’autre,  c’est  sans 
doute  un  jeu  de  gouvernement  qui  reste 
spectateur  tranquille  et  vigilant  de  toutes  ces 
scènes  plus  ridicules  que  dangereuses  , et 
qui  a pris  l’ancienne  devise,  dividc  et  imper  a , 
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pour  maxime.  Av^c  une  armée  ^aussî  admî- 
î-able  que  celle  de  FEmpereiir  dans  les  Pays- 
Bas , avec  un  ministre  (i)  aussi  sage  et  aussi 
éclairé  ; il  n’y  à rien  à redouter-  de  la  part 
de  deux  factions  qui  épuisent  leur  haine  l’une 
contre  l autre,  et  qui  ojit  des  i/itérêts^trop 
opposés  pour  se  réunir.  Il  viendra  bientôt 
une  époque  oii  le  gouvernement  se  montrera 
à découvert,  efforcera  les  esprits  à sentir  le 
poids  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Léopold  ne  veut  absolument  que  le  bonheur 
des  Belges  , et  il  est  trpp  éclairé  pour  ne 
pas  préférer  la  maxime  misseï  régnai  l ^ 
celle  que  nous  avons  citée.. Ce  prince  .a  été 
très- heureux,  cependant  , que  ce  soit  le  parti 
ihéocratique  qui  ait  opéré  la  révolte  belgique; 
car  si  c’eût  été  le  parti  démocratique  , il  se 
seroit  infailliblement  ligué  avec  tous  les  clubs 
factieux  qui  régnent  en  France , et  l’Empereur 
se  seroit  vu  obligé  de  noyer  dans  k sang 
cette  partie  de  ses  états  pour  la  recouvrer  : 
les  factions  théocratiques  ne  sont  pas  ennemies 
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eles  puissances , et  la  philosophie  qui  conduit 
les  factions  populaires  n’en  connoît  aucune. 

En  morale  et  en  politique  , elle  est  un  véri- 
table dissolvant  comme  certains  ingrédiensen 
chimie. 

Un  philosophe  croit  dans  son  délire  , qu’un 
Els  doit  beaucoup  moins  à son  père,  que  son 
père  ne  lui  doit;  car  selon  lui,  un  amour 
irrésistible  descend  du  père  aux  enfans,  et  ne 
remonte  pas  des  enfans  aux  pères  ; les  fleuves 
ne  reviennent  pas  vers  leur  source.  Un  philo-^ 
sophe  dit  qu’un  Roi  n’est  qu’un  homme  comme 
les  autres  , et  n’est  pas  tenté  de  lui  rendre  des 
hommages.  Un  philosophe  croit  savoir  que 
Dieu  ne  se  mêle  que  de  l’espèce  et  non  des 
individus,  et  n’est  pas  porté  à élever  vers 
lui  ses  adorations.  Un  philosophe  sait  que 
l’intérêt  personnel  est  le  mobile  de  tout,  que 
l’amour  de  nous  mêmes  est  la  première  loi 
de  la  nature  , et  qu’ainsi , il  y auroit  de  la 
folie  à être  bon  fils,  bon  père,  bon  ami,  et 
sujet  soumis.  C’est  un  vrai  sauvage  au  milieu 
de  la  société.  Les  souverains  n’ont  donc  rien 
de  mieux  à faire  que  de  se  liguer  contre  cette 
secte  odieuse  et  perturbatrice;  mais  c’est 
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plutôt  par  une  ferme  et  sage  administration  ^ 
que  par  des  bayonnettes , qidils  viendront  à 
bout  d’éteindre  cette  dangereuse  fermentation 
des  esprits,  que  les  philosophes  ont  l’art  de 
fomenter  sans  cesse  par  leur  charlatanerie 
philantropique.  Rois,  rendez  les  peuples  heu- 
reux, et  vous  lés  rendrez  sages  ! Rois , soyez 
sages  et  vous  serez  heureux  1 

Ceux  qui  disent  qu’il  faut  régner  sur  les 
peuples  ^avec  un  scèptre  de  fer , sont  les 
ennemis  des  peuples  et  des  Rois.  Il  faut  savoir 
tenir  d’une  main  vigoureuse  le  gouvernail  des 
Empires  ; mais  il  ne  faut  pas  appesantir  l’au- 
torité sur  les  petites  choses.  Le  despotisme  est 
bon  en  masse , mais  il  est  odieux  dans  les 
details;  c’est  la  tyrannie.  Ce  qui  importe 
sur  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; c’est 
de  bien  régir  les  finances  : si  c’est  l’argent 
qui  fait  la  guerre  , c’est  encore  mieux  l’argent 
qui  fait  la  paix.  La  France  ne  seroit  pas  dans 
l’état  où  elle  est , si  son  gouvernement  n’avoit 
pas  tari  les  sources  du  trésor  public  , et  s’il 
n’avoit  pas  autorisé  les  philosophes  à dire  au 
peuple  : « ne  voyez  vous  pas  qu’on  vous 

traite  comme  de  vils  troupeaux  5 et  quum 


petit  nômbre  d’hommes  s’engraisse  de  vos  mr« 

>>  lheurs.  Jusqiies  à quand  somTrirez  vous  cette 

indigne  misère  et  tant  d’ignominie  ? Ces  cris 
étoient  justes  ^ il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ; 
au  lieu  que  si  le  gouvernement  eût  été  sage^ 
les  philosophes  auroient  été  sans  prétexte^  et 
ils  se  seroient  contentés  de  se  noyer  dans  les 
profondeurs  de  la  métaphisique , de  faire  de 
beaux  réglemens  économiques  ^ d’écrire  sur  la 
tolérance  ^ et  d’aimer  Ihinivers*  Tout  cela 
ft’étoit  pas  dangereux  t mais  lorsqifim  prédi- 
cateur vient  dire  à des  infortunés,  vous  soiif^ 
frez  et  vous  pouvez  cesser  de  souffrir  ; il  fait 
bien  vite  des  prosélyteSé 

Il  y a une  grande  réflexion  â faire  sur  la  rc« 
volution  de  France.  Je  crois  par- exemple , qiié 
si  elies’^étoit  faite  vingt  ans  plus  tard,  elle  de- 
venoit  universelle  en  Europe.  Les  lumières 
d’ici  à cette  époque  se  seroient  répandues  dans 
tous  lés  royaumes  de  cette  partie  du  monde  ^ 
et  se  seroient  introduites  jlisques  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société , comme  en  France  i 
de  manière  que  cet  empire  étant  au  centre , 
dès  qu’il  y auroit  eu  explosion,  elle  se  seroit 
brusquement  propagée  iusqu’aux  extrémités  ^ 


sans  obstacles,  et  tous  les  Rois  auroient  des- 
cendu de  leurs  trônes,  comme  les  acteurs  sur  le 

théâtre  se  retirent  quand  on  baisse  la  toile. 
Ainsi , l’Europe  n’étoit  pas  prête  : mais  la  révo- 
lution de  France  ponvoit  y rester  centrale  et 
permanente,  si  par  une  grande  fatalité,  il  ne 
s’étoit  pas  trouvé  dans  le  sein  des  états-géné- 
raux, un  monstre  que  les  vices  ont  conduit 
aux  crimes,  comme  nous  Fa vo ns  dit  ailleurs, 
et  qui  5 pour  ses  intérêts  particuliers,  a boule- 
versé et  anéanti  l’intérêt  général. 

Je  ne  doute  point , enfin , que  les  souverains 
Braient  senti  qu’il  leur  importoit'  hautement 
de  venger  Louis  XVI,  et  que  Forage  qui  me- 
nace k démocratie  philosophique  ne  soit  près 
d^éclater  ; mais  comme  vous  le  dites  fort  bien  , 
est-il  possible  de  croire  qu’on  remettra  le 
royaume  dans  la  même  condition  oii  il  étoit 
avant  la  révolution  ? Je  voiidrols  bien  que  nos 
contre-révolutionnaires  fissent  cette  réflexion 
importante.  Aurons-nous  encore  les  intendans, 
les  parlemens,  les  ministres,  tels  qu’ils étoient } 
Serons-nous  asservis,  d’ailleurs,  sous  un  gou- 
vernement despotiquement  militaire^  et 
esprits  seront-ils  esclaves  cômme  les  corps, 
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par  V cnchaînetncnt  de  la  presse  ? Trois  cent  tîiill« 
familles  seront-elles  réduites  [au  dernier  déses- 
poir par  une  totale  banqueroute  } Mon  frère  a 
très-bien  dit  dans  ^es  annales , que  du  jour  Où 
la  contre-révolution  sera  faite  , les  embarras 
des  princes  commenceront.  Plus  on  pense  a ce 
labirintùe  de  malheurs,  plus  on  est  profondé- 
ment effrayé  ; le  monstre  est  là , et  nous  n’a- 
vons pas  d’Ariane  pour  nous  sauver.  — Mon 
amour  pour  l’indispensable  royauté  nourrit 
dans  mon  cœur  une  juste  et  vive  haine  pour 
la  démocratie  .*  cette  hydre  à mille  têtes  , a dé- 
voré la  France , mais  lorsqu’elle  aura  succombe 
sous  les  nobles  efforts  des  Rois , verrons-nous 
son  implacable  ennemie  se  dresser  sur  son 
cadavre  expiré  l’hydre  de  l’aristocratie  revien- 
dra-t-elle engloutir  le  peuple  ? (i)  Ces  deux 
extrêmes  sont  affreux.  Licurgue  qui  valoit  bien 
les  ministres  que  nous  aurons , et  les  législa- 
teurs que  nous  avons , ne  trouva  pas  dans  son 
génie , de  Combinaison  plus  savante  que  celle 
de  la  réunion  et  de  la  division  des  trois  pou- 
voirs dont  votre  gouvernement  est  une  image. 
Ne  pourroit-on  pas  reprendre  dans  notre  an- 
cienne constitution  tout  ce  qu’il  y âvoit  de 
raisonnable,  et  conserver  de  celle-ci  tout  ce 
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qu*il  y a de  bon  ^ fet  en  former  un  tout  sage- 
ment combiné  I 

G est  à vous  ^ Monsieur , qu’il  appar  tiendroit 
de  traiter  cette  grande  question.  Votre  voix 
éloquente  feroit  impression  sur  des  esprits, 
dont  les  malheurs  ont  trop  exalté  k désir  de 
se  venger , et  qui  vont  se  précipiter  peut-être 
dans  un  abîme  d’infortune , d’où  ils  ne  sorti- 
ront plus.  Je  n’ai  ni  réputation,  ni  talent,  et 
je  suis  d’ailleurs  trop  jeune  pour  être  écouté; 
et  quand  il  m’atrive  d’écrife  des  vérités  rai-^ 
sonnables,  elles  restent  par  cela  même  sans 
effet.  lise  peut  aussi  qu’un  jeune  homme  ait 
tort  d’avoir  raison;  beaucoup  de  gens  ne  le 
lui  pardonnent  pas* 

Quoique  je  doive  sans -doute.  Monsieur^ 
me  défier  de  mes  lumières , mon  sentiment  ré- 
pugne à adopter  vos  idées  sur  les  vertus  des 
Cénobites.  Je  ne  puis  penser  avec  vous  que 
la  solitude  en  soit  la  mère  nourrice.  Le  célibat, 
la  retraite  et  Finaction  sont  des  crimes  aux 
yeux  de  la  nature  : c’est  au  sein  de  la  société 
que  germe  et  fructifie  la  douce  simpathie  ; et 
le  genre  humain  y contracte  un  immense  ma- 
riage qui  unit  tous  les  cœurs , par  ks  liens  de  ^ 
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mille  rapports  et  de  mille  afFections,  J’ai  tou=^ 
jours  remarqué  dans  le  monde,  que  l’homme 
le  plus  atroce  étoit  l’homme  sans  famille , et 
j’ai  aussi  remarqué  dans  l’assemblée  nationale, 
que  les  factieux  les  plus  criminels  étoient  ou 
célibataires  ou  mauvais  époux  , ce  qui  revient 
au  même.  Les  philosophes  sont  de  véritables 
moines,  ils  n’ont  ni  affection,  ni  père,  ni 
enfans  ; et  les  moines  sont  aussi  des  philosophes  y 
sans  s’en  douter , car  ils  ne  vivent  pas  pour 
les  autres.  La  première  loi  de  la  nature  est 
celle-ci,  vis  pour  toi  même;  mais  la  première 
loi  de  société  est  de  vivre  pour  autrui.  — 

En  décrivant  en  vers  l’amour  effréné  d’une 
Jeune  fille,  qui  se  déguise  pour  aller  vivre  au 
fond  d’un  cloître  avec  son  amant  ; je  n’ai  pas 
prétendu  en  faire  un  exemple  ni  une  règle  : au 
contraire,  j’ai  voulu,  en  me  servant  de  toutes 
les  ressources  de  la  poésie,  effrayer  l’imagi- 
nation des  jeunes  personnes  qui  s er oient  ten- 
tées de  l’imiter  ; car  s’est  par  la  terreur 
et  la  pitié  qu’on  parvient  à purger  les  pas^ 
s ions , selon  l’expression  d’Aristote.  Au  reste , 
la  poésie  peut  se  passer  d’un  but  moral  ; elle  a 
réussi , lorsqu’elle  a touché  le  cœur  : elle  a le 
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privilège  de  nous  attendrir  pour  des  êtres  cpté 
nous  blâmons  j on  pleure  sur  Phèdre  qu’on  ne 
peut  approuver , on  plaint  Médée  , qu’on 
déteste. 

Je  vous  prie , Monsieur , de  ne  jamais  dou- 
ter de  mon  admiration  et  de  mon  respect. 

L.  V.  DS  R. 

A Bruxelles , le  îz  Juin  1791. 


(i)  La  censure  que  je  fais  ici  de  l’aristocratie^ 
allarmeroiî  peut-  être  certaines  personnes,  si  elles 
n’avoient  pas  lu  ma  lettre  avec  réflexion.  Je  commen. 
cerai  par  leur  dire  que  je  ne  suis  point  aristocrate  » 
parce  que  je  sens  la  valeur  de  ce.  mot,  et  que  je  suis 
royaliste , par  la  même  raison.  On  ne  peut  nier  y 
qu’excepte  quelques  grands  seigneurs^  qui  étoient  de 
véritables  aristocrates  5 le  reste  de  la  noblesse  utile  à 
îetat,  par  ses  services  et  par  ses  sacrifices , n’a  jamais 
mérité  cet  affreux  surnom  ^ où  îe  peuple  a vu  la  crainte 
de  tous  les  maux,  et  la  combinaison  de  tous  les  vices,  li 
suffisoit  seulement  d’avoir  été  ainsi  désignés  par  les 
forcenés  qui  ont  bouleversé  le  royaume,  pour  que  le^ 
braves  gentils-hommes  Français,  n’eussent  jamais  dû 
adopter  cette  détestable  épithète.  L’aristocratie  est 
tdlèment  ennemie  de  la  royauté  ^ que  nos  rois  5 depuis 
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L’ouîs-Ie-Gros  , jusqu’à  Louis  XIV , firent  tous  leurl 
efforts  pour  la  détruire,  et  ils  y parvinrent.  L’assemblée 
a achevé  violemment  leur  ouvrage. 

Les  Romains  ne  tombèrent  sous  le  despotisme  d’un 
seul,  qu’après  que  les  Tiibuns  eurent  anéanti  celui  de 
plusieurs,  par  celui  de  tous.  Je  veux  dire  par-là  que 
ia  royauté  pourroit  tirer  plus  grand  parti  de  la  démo^ 
cratie  que  de  l’aristocratie  , parce  que  la  première  a 
une  marche  aveugle  et  déréglée , et  que  celle-ci  n’agit 
ni  sans  prudence , ni  sans  mesure. 

Si  je  voulois  encore  mieux  prouver  que  la  masse  de 
’îa  noblesse  française  ne  peut  pas  être  aristocrate;  je  lu^ 
dirois  : « On  va  abolir  la  royauté,  et  la  puissance  sera 
« donnée  à un  sénat  de  grands  seigneurs  ; voulez  - vous 
9)  vous  battre  pour  eux  ? v II  n’y  a pas  un  brave  et  loyal 
gentil-homme  qui  ne  s’indignât  à cette  proposition,  et 
qui  ne  tirât  l’épée  pour  son  roi,  contre  ces  sénateurs’ 
Ainsi  > une  fois  pour  toutes , ne  soyons  pas  les  partisans 
•de  l’aristocratie , ne  nous  disons  pas  aristocrates,  et  ap“ 
pelions-nous  royalistes.  On  ne  doit  pas  plus  vouloir  > 
quand  on  est  raisonnable , les  abus  de  l’ancien  régime 
que  les  excès  du  nouveau , et  nous  pouvons  nous  en 
rapporter , à cet  égard  à la  sagesse  et  aux  lumières  de 
nos  Princes , qui  sont,  quoiqu’on  puisse  dire , les  vrais 
amis  du  peuple,  et  les  vrais  soutiens  de  la  royauté  » 
qui  pour  sa  sûreté  doit  être  également  l’ennemie  des 
excès  et  des  abus.  On  bénira  un  jour  nos  augustes 
princes,  lorsque  le  peuple  connoîtra  ses  fautes,  et  rou- 
gira de  ses  fureu's  , et  qu’il  rendra  à la  religion  et  à la 
coyau  té , les  justes  respects  qu’elles  méritent 


